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                        Présentation de l'éditeur :

                     


                     "Ces papillons recèlent le plus envié des secrets : l'Elixir de vie ! Ils peuvent survivre à l'humanité !" Nouvelle mission pour le célèbre Pinkerton Neil Galore : arrêter un membre de la Brigade Pâle, ennemi juré de l'Agence. Une enquête qui le conduit sur les traces de mystérieux Indiens et de macabres papillons qui dévorent l'âme des vivants… Neil échappera-t-il à son funeste destin ?
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         1. NEIGE ET FLAMMES

         
            
               Au nord de l'État de Californie
            

            
               Printemps 1870
            

            

            Aussi loin que je me souvienne, jamais je n'eus aussi froid qu'en poussant mon cheval dans les derniers lacets menant à Trader Camp. Le crépuscule m'avait pris de vitesse et répandait ses encres sur les versants escarpés des monts Klamath. Des neiges résistantes nacraient les rochers drus et l'air giflait mon visage aussi durement qu'une cravache en cuir. C'est qu'ici l'hiver refusait de donner libre cours au renouveau des saisons. Il s'accrochait à chaque escarpement, chaque combe, avec la férocité d'un ours refusant de partager son butin.

            J'avais passablement sous-estimé les rigueurs du climat de la Californie du Nord.

            J'aurais dû plier sous une fourrure d'ours et porter un bonnet en bonne vieille peau de castor, mais non : cette marotte de toujours vouloir m'habiller avec élégance, en toutes circonstances, l'avait emporté sur la prudence la plus élémentaire. Ainsi, mon costume rayé et mon manteau à col d'hermine faisaient sûrement beaucoup d'effet, mais ils n'étaient qu'un maigre rempart contre ce blizzard. Et alors que des engelures naissaient à toutes mes extrémités, que mes jambes n'étaient plus que béquilles en bois, je commençais à craindre de ne pas arriver au terme de mon voyage.

            Par quel miracle je tins assez longtemps en selle ? Pardi, j'avais la fougue et l'entêtement propres à un jeune homme entraîné aux expéditions, aux muscles endurcis par les exercices autant que les chevauchées interminables. Sans parler de cette détermination sans faille qui vous anime lorsqu'une mission de la plus haute importance vous est confiée… Voilà pourquoi je parvins finalement à bon port, chancelant sur mes étriers, au milieu d'une des plus extraordinaires fourmilières humaines qu'il m'ait été donné de contempler : des centaines de tentes et de baraquements en matériau de récupération formaient le squelette d'un village accroché à flanc de précipice. De cet invraisemblable bric-à-brac s'échappaient des cris et des rires. Partout, des hommes barbus et mal lavés, vêtus de frusques innommables, allaient et venaient pour s'adonner aux plaisirs des heures sombres. La plupart étaient déjà fin saouls, et c'est à peine s'ils accordèrent un regard à l'épouvantail couvert de givre auquel je devais ressembler.

            Trader Camp, oui, aucun doute. 

            Je menais mon cheval le long d'une allée boueuse balisée de lanternes et m'arrêtai devant un auvent de toile grise au fronton duquel une pancarte mal écrite indiquait : « Saloon des Veinards ». Un nom tout à fait approprié en ce qui me concernait. Un soupir de soulagement s'échappa de mes lèvres, semblable à la plainte d'un coyote blessé, et je dégringolai piteusement de ma selle pour atterrir dans la gadoue. Je restai là sur mon derrière, dans l'indifférence générale, à me demander par quel moyen je trouverai la force de me relever, quand un prospecteur à la barbe ébouriffée comme la toison d'un porc-épic me tendit une main secourable et me remit sur pied.

            — Toi, tu viens d'arriver, fiston, hé ? me lança-t-il.

            — J'att… J'atterris à l'instant, grelottai-je. À… qu… quoi ça se voit ?

            — À ton teint frais et ta démarche légère, pardi !

            — J'ai… J'ai l'impression que mes f… fesses sont toujours accrochées à la selle.

            — Je t'assure que tu les portes sur toi, fiston. Et c'est une chance. Les Indiens aiment bien s'attaquer aux solitaires sur la piste. Tu viens prospecter ? T'arrives un peu tard. Les meilleures concessions sont déjà prises.

            — N… Non, je suis à la recherche de quelqu'un. Un c… certain Dulles. Angus Dulles. Criminel. Incendiaire. 

            Tout de suite, l'homme se rétracta comme une moule de rivière qu'on vient de taquiner.

            — Qui le demande ? s'enquit-il en plissant ses petits yeux sombres. T'es un de ces maudits chasseurs de primes ?

            — Non, monsieur. Agence Pinkerton. J'ai un mandat d'arrêt contre ce type, alors si…

            Je n'eus pas le temps d'achever. Le bonhomme jusqu'alors si cordial se cracha dans la main avec dégoût avant de la frotter frénétiquement contre son paletot.

            — Pouah ! J'ai touché un satané « Pink » ! Moi ! Je n'aurais pas trop de toute la rivière pour ôter l'odeur, maintenant.

            Et sur ces paroles si peu aimables, il détala sans attendre en pestant. Je lâchai un soupir fataliste. Partout où je déclinais mon identité et ma fonction, j'obtenais la même réaction d'hostilité et de mépris. Je n'arrivais pas à comprendre cette répulsion instinctive qu'éprouvaient la plupart des gens pour l'Agence. Nous, les Pinkerton, étions assermentés pour traquer brigands, assassins et hors-la-loi de toutes sortes, veiller à la sécurité de nos concitoyens désarmés, partout où la force publique était incapable de le faire. Nous disposions de pouvoirs conférés par le Président des États-Unis en personne, et cependant une détestable réputation de brutalité nous précédait où que nous allions. Je peux pourtant attester que ces prétendues méthodes expéditives étaient moins répandues que les gazettes n'ont bien voulu le faire croire à l'opinion.

            Le bureau central de Chicago m'avait prévenu : à Trader Camp, je ne devrais compter que sur moi. De tels repaires de chercheurs d'or, il en existait beaucoup dans ces montagnes depuis près d'un demi-siècle, depuis que la première rumeur avait affirmé qu'elles recelaient de prodigieux filons, capables de rendre un homme millionnaire en une seule journée de travail. Ces ruches éphémères bâties à la hâte pour mieux pouvoir être démontées étaient peuplées d'anciens ouvriers des chemins de fer au chômage, d'émigrants, de crapules sans foi ni loi. Tous étaient frappés par la crise qui sévissait dans l'Est, et tous étaient unis par le même rêve fou, celui de s'enrichir d'un coup pour s'arracher à la misère.

            Où trouver l'homme que je cherchais, parmi ces taudis… En admettant que les informations dont je disposais soient encore valables. Je me tenais sur le seuil du « Saloon des Veinards ». À l'intérieur, il y avait de la musique, de la chaleur. Autant en profiter et commencer par là. Une cinquantaine de prospecteurs se coudoyaient dans le vacarme, amassés devant une simple planche clouée sur des tonneaux qui faisait office de comptoir. Je parvins à me faire servir un café à fort goût de lessive qui avait au moins l'avantage d'être brûlant. Il me remit à peu près d'aplomb, et me donna le courage d'attirer l'attention.

            — Messieurs, navré de vous déranger, je m'appelle Neil Galore. J'appartiens à l'Agence Pinkerton, police fédérale. Je recherche un dénommé Dulles, un jeune gars enrobé qui…

            Les plus aimables me tournèrent le dos, les autres crachèrent par terre en me défiant droit dans les yeux… Devais-je m'attendre à autre chose ? Je jugeai inutile d'insister et commandai un autre café pour me consoler. Le patron de l'endroit, un gros prussien barbu se pencha discrètement vers moi et marmonna avec son épouvantable accent germanique :

            — Égoutez, je grois zavoir dé gui vous parlez. Un type bizarre, aveg une face de bébé, des dâches de rousseur, mmmh ? 

            — Vous l'avez-vu ? 

            — Pfff… À botre place, je le laisserais dranquille. Il est de la Californian Prospect. Ce zont eux qui détiennent la plupart des concessions. Zeux qui z'approchent de trop près, groyez-moi, on ne les revoit plus bar izi.

            — Où niche-t-il ? 

            — Ach, mon brave ami. Là-haut, dou là-haut…

            Je ressortis, sinon pleinement renseigné, du moins tout à fait ragaillardi et capable de marcher droit. Je voulais agrafer Angus Dulles, coûte que coûte. Lui et moi avions certains comptes à régler, en dehors du mandat d'arrêt que je détenais contre lui. Poussé par je ne sais quel pressentiment, je furetai parmi les tentes et les baraquements. La misère que j'entrevoyais à l'intérieur faisait peine à voir : des vêtements épars, des lanternes, des pelles et des pioches encore boueuses, des tamis… Pour tout confort, un matelas pouilleux jeté souvent à même le sol ou un simple hamac. Combien de pauvres bougres usaient ici ce qui leur restait de santé, sur la seule foi d'une rumeur qu'un chanceux avait découvert une pépite ? La plupart avaient acheté à des escrocs des concessions de pierrailles qui ne valaient pas un dollar. Les plus à plaindre étaient ces gens de l'Est, ces pieds-tendres, qui pensaient avoir trouvé ici un sens à leur vie. Autour d'eux rôdaient bandits et escrocs, comme autant de chacals autour d'une bête isolée. Et quelque part, dans ces montagnes, des Indiens indomptés attendaient leur heure pour frapper les imprudents…

            Oui, tel était Trader Camp, me dis-je, peuplé de ventres creux et d'esprits vides. Je songeai que j'aurais aussi bien pu être des leurs, fourbu et aviné, si ma vie n'avait pris un tournant inattendu, si le hasard ne m'avait fait entrer chez Pinkerton. Et alors que je pataugeais dans les ornières boueuses, méditant sur les méandres du destin, le phénomène se produisit.

            Il avait disparu de ma vie depuis plusieurs semaines et j'avais fini par croire que je ne souffrirais plus de ses effets… Non, il attendait probablement des circonstances telles que celles-ci pour se révéler à nouveau. Le décor misérable s'estompa, l'activité bourdonnante s'assourdit, tout mouvement m'apparut comme au ralenti, à l'exception d'une chose et d'une seule. Ce que je cherchais. 

            Je me tournai d'un bloc. 

            Emmitouflé dans un manteau gris à col de fourrure, son chapeau de fermier abaissé sur son front, Angus Dulles remontait le chemin, un baquet d'eau à la main. Il me vit également, et notre surprise réciproque nous figea à quelques mètres seulement l'un de l'autre. Et puis cette expression faussement candide se peignit sur sa face constellée de taches de rousseur, celle qui m'avait si fortement déplu la première fois que je l'avais rencontré.

            Avant que j'aie pu esquisser le moindre geste en direction du Derringer passé à ma ceinture, il me lança son seau à la figure et virevolta dans un froissement de manteau pour prendre les jambes à son cou. Je le pris en chasse dans les méandres bourbeux du camp ponctués de bivouacs, bousculant tout ce que je rencontrais sur mon passage. Dulles n'avait que quelques foulées d'avance. Il était plus massif et moins rapide que moi. Je grignotai d'abord mon retard, mais bientôt, la fatigue aidant, mes jambes déjà mises à rude épreuve se contractèrent.

            — Stop ! haletai-je, tu es en état d'arrestation !

            Il se retourna pour m'adresser un rictus de défi qui semblait vouloir dire : « Oui, oui, cours après moi… Tu y es presque… »

            Sauf qu'à vouloir me narguer ainsi, il heurta un abreuvoir et se retrouva à terre, pris à partie par les mules qui se désaltéraient et tentèrent de l'évincer à coups de sabot. Chance inespérée. Je fus sur lui en deux foulées. Je parvins à tirer mon minuscule pistolet à deux coups de ma ceinture et visai. Impossible de l'atteindre avec certitude. Ma main tremblait de froid. Immobile sur le dos, il fit mine de lever les bras. 

            — Je te ramène à Sacramento pour y être jugé, promis-je.

            En dépit de sa fâcheuse posture, il éclata d'un rire inattendu.

            — Tu ne tireras pas, Galore. Tu n'es toujours pas un vrai Pinkerton !

            J'allais le persuader du contraire quand il roula sous le ventre des mules avec une agilité surnaturelle et se releva d'un bond de l'autre côté de l'abreuvoir. Furieux contre moi-même, qui n'avais pas eu le cran de presser la détente, je dus reprendre la poursuite. En me voyant revenir dans son sillage, mon fugitif me fit un drôle de signe avec le pouce… Et une flamme jaillit entre ses doigts ! Je lui avais déjà vu faire ce tour, et savais de quoi il était capable…

            Il fonça à l'intérieur d'une tente, d'où les occupants, en caleçon, n'eurent que le temps de prendre le large pour échapper à l'incendie spontané qui commençait à mordre la toile. Dulles en ressortit pour pénétrer dans un deuxième abri, puis un troisième, mettant le feu à tout ce qu'il touchait. Le brasier se répandit avec une vitesse incroyable, provoquant un mouvement de panique chez les mineurs, qui se mirent à courir en tous sens. 

            Dulles en profita pour disparaître. Pourtant, à aucun moment je ne le perdis de vue. Même masqué par la foule, j'avais l'impression qu'un fil invisible me reliait à lui… Je cessai de courir. Et alors qu'il se réfugiait derrière une baraque, en pensant m'avoir semé, je lui tombai dessus en le prenant à revers. 

            Nous dévalâmes la pente enchaînés dans une lutte furieuse jusqu'à nous retrouver au bord du précipice. Le torrent semblait gronder de plaisir en contrebas en attendant que l'un de nous bascule. Nous échangeâmes des bordées de coups de poing, mais rien ne semblait mettre à bas mon adversaire. J'aurais sûrement eu le dessus si par hasard, mes doigts ne s'étaient refermés sur sa montre à gousset. Je me rappelai quel sinistre genre d'hommes j'avais en face de moi, à quelle étrange confrérie il appartenait, et ce que cette montre signifiait pour lui1. Je tirai sur la chaîne et l'arrachai d'un coup sec. Dulles poussa un cri d'orfraie et chercha désespérément à reprendre son bien, comme si sa vie en dépendait. Cette fois, je parvins à le repousser et braquer mon petit Derringer sous son museau. 

            — Ne compte pas que j'hésiterai, Angus. J'ai deux balles dans ce jouet. Des balles très spéciales, tu vois ce que je veux dire ? 

            Mon prisonnier recula vers le précipice, en apparence résigné. Il n'avait plus la moindre chance de fuir. Du moins le croyais-je… Car il m'adressa un petit salut cordial, et avant que je puisse seulement tendre la main, d'un bond, il se jeta dans le vide. Je me penchai pour tenter de distinguer quelque chose, mais dans cette obscurité, j'aurais été bien en peine de savoir si les rapides l'avaient déjà englouti. Quelle folie s'était donc emparée de lui ? Quelle sorte de démon l'habitait pour qu'il sacrifie sa vie de la sorte ?

            Je considérai sa montre, mon maigre trophée, et ouvris le boîtier pour y découvrir l'inscription fatidique : « Par les honneurs, la Brigade Pâle. ». Les aiguilles étaient arrêtées sur trois heures dix. Le mécanisme ne fonctionnait plus depuis des lustres. J'avais déjà tenu un tel objet dans ma main par le passé. Si j'avais eu le moindre doute au sujet d'Angus Dulles, il venait de s'évaporer. Il appartenait bien au sinistre escadron de la mort, auquel l'Agence avait déclaré une guerre sans merci. 

            Les mains sur les genoux, épuisé par ma course folle, je ne perçus pas immédiatement ce qui se tramait dans mon dos. C'est seulement quand j'entendis la phrase fatale que je compris.

            — C'est lui, le satané Pinkerton ! C'est lui qui a mis le feu au camp ! Je l'ai vu faire !

            Ce brave homme qui m'avait si aimablement tiré de la fange tantôt me désignait d'un index accusateur. Que ne m'avait-il laissé dans la mare ! Il n'en fallut pas davantage pour qu'une bande de prospecteurs ivres ne s'avance vers moi, armée de pelles et de pioches, prête à me réduire en bouillie. Face à cette meute, je n'avais guère de chances de m'en tirer, même armé de mon deux-coups. Mes jambes étaient en guimauve, mes doigts gelés. Je sortis mon badge officiel avec le rictus du joueur de poker qui abat une carte trop faible pour remporter la mise.

            — Agence Pinkerton ! menaçai-je. Vous êtes tous en état d'arrestation. 

            Ces bougres se jetèrent sur moi comme un seul homme et les coups se mirent à pleuvoir. Puis il y eut un coup de feu tiré par une carabine Winchester, modifiée Henry, reconnaissable entre mille, et une voix calme et menaçante à la fois tonna :

            — Du calme. Ce pèlerin-là est à moi.

            Je crois qu'ensuite je perdis connaissance.

         

         
            
               
                  1 Voir Livre 1 : Le Châtiment des Hommes-Tonnerre.
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